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S U P P L É M E N T H E B D O M A D A I R E 

DE L'AVENIR DE ROUBAIX-TOURCOING 
{JHUSERIE DU DIMANCHE 

P»r E. Lagrillière-Beauclerc 

Nous allons entrer enfin, dans la période 
de repos relatif, au point de vue politique. 

L'ère des interpellations, sans Ôtre défi 
nitivement close, parait devoir donoet 
lieu dorénavant a des manifestations 
plutôt pacifiques que belliqueuses 

A part la grande séance où sera discutée 
la déchéance indiscutable de MM. Démit-
lède et Haberl, nous n'avons plus ei 
perspective de grands débats fiévreux. 

Le.budgetde 1901 est déposé et, contint 
disait jadis feu Briollet — il sera certai
nement entamé avant que sa discussion 
le soit 1 

Donc, de ce côté, ciel bleu,... ou a peu 
près. 

Le ministère continuera jusqu'au bout. 
à présider aux destinées de la Franc* 
répubicaine, en général et de l'Exposition 
enparticulier. 

voila qui est bien. Ceci dit, librement 
esbaudissous nous et joyeusement devi
sons tout à l'aise, comme disait maître 
Xleofribas. 

C'est tout d'abord un curé des environs 
de Tours qui nous apporte, par la voix de 
notre confrère la Dépêche du Centre et de 
l'Ouest, l'écho de ses conceptions fantai 

Ce curé habite Pouzay,. 
Bant d'un maire, d'un adjoint et de dix 
conseillers municipaux, au total : C 

Sur ce chiffre, onze personnes ont I 
tage d'être tolêrables aux yeux de M. l'abbé 
Benzine, curé du lieu. Le douzième, Ben
zine veut à tout prix s'en détacher. 

Ecoutez plutôt la lettre adressée par lui 
à chacun des onze autres : 

Mon cher ami, 

Etant conseiller municipal, TOUS devez 
turellement désirer le bien de la commun 
la bonne entente entre tous les citoyens, 
avec la plus grande franchise, je viens v 
taire part de mes sentiments. 

' ze conseillers que \ 
parmi les 

Sur douie coi 
rai choisir le m 
reniaient. Mais si 
un véritable deuil 

seillers que vous êtes, je 
idifié-

le douzième, 
la paroisse 

1* Je supprime complètement lagrand'm 
les laboureurs. 

2* Je supprime 
première 

le» cérémonies de la 
es enfants viendroi 

le font tes femmes, à 

4' Pour les mariages, il n'y aura ni orm 

5" Pour la Fêté-Dieu', plus de reposoîrs i 
I s M M a i 

6' Aucun travail et aucune amélioration r 
seront faits dans l'église pendant ce temps. 

Après tout ce que j'ai fait pour v 
il m est permis ]e pens< 

habitants de Pouzay. 

Les autres conseillers intéressés sont aver-

Tout a vous. * 
Signé : J. BENZINE. 

Si nous étions la princesse Radzivill, ou 
seulement la duchesse d'Uzès, nous di
rions sans hésitation : « Voilà un curé 
qui n'a pas La trouille l « (Locution Un de 

Mai ïiplement , comme nous sommes 
an très humble chroniqueur, 
contenterons de penber tout haut : Voilà, 
un prêtre qui ne se gène pasi 

Il part en guerre, comme Malborough 
contre toute sa paroisse. 11 fait savoir i 
Cous que le conseiller n° 12 n'est pa* 
agréé par lui comme maire du pays ; et s: 
par hasard, on avait l'audace de le nom 
mer... ouvre l'œil Calchas et en avant la 
foudre céleste I 

Plus de fleurs aux cérémonies reli
gieuses I plus de reposoîrs le jour de la 
Fête-Dieu, plus de réparations a l'église 
pendant 4 ans 1 Et si les enfants tiennent 
absolument à faire leur première 
nion, on leur expédiera la chose 
temps, trois mouvements, sur le coup de 
six heures du matin, en messe basse. 

Ah mais)... il ne plaisante, pas l'abbé 
Benzine, grand dégraisseur d'ames devant 
l'Eternel t 

Que va faire l'archevêqi-.. 
Notre confrère la Dépêche du Centre, 

pose la question et pense qu'il doit dépla
cer l'abbé Benzine d'une paroisse ou i! 
B'est livré à de pareilles incartades. 

Nous croyons nous, que c'est à coups 
de balai que la commune de Pouzay 
devrait se débarrasser de ce singulier 
prêtre dont le cynisme assaisonne la 
religion qu'il doit enseigner, à la sauce 
vinaigrée de ses haines. 

Et encore, s'il n'y en avait qu'i 
Ce calibre là dans notre France ? 

Hélas ! Hélas ! Hélas ! 11 

Un nationaliste, grand admirateur de 
M. Déroulv.de (il n'y a pourtant pas de 
quoi), vient d'avoir une idée dont la déli
catesse fera certainement perler au coin 
9e l'œil du grand proscrit, la larme de 
t'émotlon. 

Le nationaliste en question vient d'ex
pédier à l'exilé, franco de port, un su
perbe perroquet admirablement dressé et 
taquet, entre autres choses, on a appris & 
trier, an sept langues différentes : A bas 
bonnet f vive Déroulède I 

Jacquot voyage en ce moment entre 
Bendaye et 8t-8ebaatien. 

A la douane, on l'a interrogé. Il a ré-

Sondu en volatil connaissant au moins 
«us la perfection,une phrase de la langue 

espagnole. 
— Où va cet animal ? a interrogé le chef 

de service. 
Jacquot, sans songer a montrer d'une 

jatte l'étiquette indicatrice accrochée a. 
a* Qt£e. « répondu aussitôt ; 

— A que nora se detienen para almor-
zar? 

Traduction : 
— A quelle heure s'arrête-t-on pour 

boulotter ? 
M. Déroulède ne s'embêtera pas. Le 

perroquet qu'où lut envoie est au moins 
aussi intelligent que Harillier. 

Les pauvres Boers sont battus f 
L'Angleterre clame déjà, aux quulr 
insde l'hori/.on, son triomphe. 
Ils ont vaincu — non sans mal — la 
mvre petite République de l'Afrim 

Australe, et, pour en venir à bout, 1 
nL du se mettre envii i douze Angli 

contre un. 
Eh bien ! franchement, il 

lieu d'être aussi lier qu'on le manifeste 
à Londves.quand on est vainqueur dans de 
pareilles conditions. 

Tout le proût sera nécessairement pour 
les Anglais, mais tout l'honneur reste 
aux Boers. Et ceci vaut bien cela. 

En attendant la signature du traité de 
paix, on prépare à l'île Sainte-Hélène, 
l'ancienne chambre de Napoléon Ier pour 
y recevoir le président Kruger. 

La reine Victoria a l'intention de dé 
porter le grand vieillard dans l'Ile loin
taine où Hudson Lowe fut le geôlier de 
Napoléon, 

Et comme l'Angleterre ne recule devant 
aucun sacrifice, on est en train de coller 
sur les murs intérieurs de l'habitation, du 
papier à six sous le rouleau. 

Le président Kruger,affirme-t-on à Lon
dres, trouvera là le repos avec la dignité, 
Ottum cum ûignitate comme disait Cicé-

Quelqu'un parlait un jour devant n< 
d'un grand artiste peintre dont les pa; 
ges sont haut cotés dans le monde enl 

— Il peint, la campagne d'une façon 
merveilleuse,nous disait-on, et cet amou
reux des champs ne saurait pas distin
guer un navet d'une betterave. 

On pourrait dire quelque chose dans c* 
goût de l'artiste de valeur qui a imaginé 
le dessin de la semeuse, représenté sur 
nos pièces de monnaie de 2 ù\, 1 fr. et 
0.50 centimes. 

Observez ce dessin avec attention. Le 
geste est beau, l'allure*superbe, ma 
le dernier des cultivateurs de France vous 
dira : 

— Ce n'est pas de cette façon-là que 
l'on sème ! 

Le semeur qui jette son grain avance le 
bras droit en même temps que la jambe 
droite; sur les pièces de monnaie, le bras 
avance et la jambe recule. 

Et voilà comme quoi l'art et la vérité 
sont parfois deux choses très distinctes. 

Terminons par ce dialogue deconfes 
sionnal : 

Népomucène vieut se confesser au curé 
de son village. 

—M'sieurle curé, je m'accuse d'avoir 
volé tous les fruits du verger de mon voi
sin Cloporte. 

Le prêtre fait de justes remontrances à 
son peu délicat paroissien, puis le voyant 
contrit et repentant, lui donne quand 
même l'absolution. 

Népomucène se retire et avant de quitter 
l'église,en fait le tour intérieurement,mar
mottant des prières. En arrivant à la porte 
il se rencontre avec le curé qui, lui-même 
va sortir. 

— A propos, dit le prêtre, en l'arrêtant. 
Tu m'as dit tout à l'heure avoir volé tous 
les fruits du verger de Cloporte, mais il 
me semble bien avoir vu ce matin même, 
chez lui, des arbres encore très chargés ? 

— C'est vrai, répond Népomucène, j« 
n'en ai pris encore que la moitié, mais 
maintenant que vous m'avez donné l'abso
lution pour le tout, j'irai cette nuit, cher
cher le reste. 

Ceci est de la morale d'Eglise. 
Eh bien, l'en ignement laïque n'aurait 

jamais donné cette idée là à Népomucène. 
E. LÀGRILLIÈIIK-B&AUCLERC. 

MOTS HISTORIQUES 

Nous tommes prêts , archiprêts, il 
manquera pat un bouton de guêtre. 

Le maréchal Lebœuf (15 août 1870). 
L'Are des périls est passée ; l'ère des 

difficultés commence. 
Gambetta (1872). 

T penser toujours, n'en parler jamais. 
(iainbetta parlant de i'Alsaie-Lor raine. 

La séance continue 
Itunuy, pendant la séance de la Chambre,où 

Vaillant coin ni il son attentat. 
De loin c'est quelque chose, de près c< 

Bismarck sur Napoléon III (1857). 
Quand la légalité rentrera en France, 

j ' y rentrerai. 
Victor Hugo partant en exil. 
Le boulet qni doit me tpas t 

Mot attribua à Napoléon blessé au pied par 
n boulet mort, à Eckmuhl (1809). 
Vous êtes un homme, lf onsieur Goethe I 
Napoléon couronnant le grand poète aile-

La parole a «té donnée i l'homme pour 
déguiser sa pensée. 

Mot du diplomate Talleyrand. 

Soldats, tourenes- •ou i que TOUB défen
dez ici voa liberté! 

N«y à Waterloo (1815).-

Oser, voilà tout le secret des révolu
tions. 

Mot du conventionnel Saint-Just. 

Il nous faut une Ut* et une èpé». 
Sieytw avant le *8 Brumaire (1790). 

E N F R A \ ( F 

Nous avons lu dans la Grande Revut 
un intéressant article intitulé : « l'Ëclipst 
des idées libérales ». Et nous en déta
chons ce passage, très curieux et remar
quable à plus d'un titre, où l'auteur re
monte aux causes lointaines du uationa 
Usine antisémite en France : 

(ranoaia depuis 1830 Était resté fidèle 
tradition. Il l'avait maintenue aous le second 

'était opposé a V 

inalie même de Napoléon III, Dans le pro-

nef Isa milices nationales. La cruelle réalii 

l'œuvre de défense nat 
réfection complète de n 
et la reconstitution d'une armée puissante, la 
nation consentit tous les sacrifices d'hommes 
et d'argent : le service militaire universel et 
près d'un milliard annuel. Ce devoir accompli 
les républicains voulurant mettre l'armée, 
officiers et soldats, en dehors de la politique, 
de ses tentations et de ses périls, de ses 
fluctuations et de ses raprices. L'interdiction 
électorale, l'avancement remis aux mains du 
Conseil supérieur de la guerre, le priviltgfl as 
juridiction, étaient-co bien les moyens le: 
meilleurs pour affranchir l'armée de la poli 
tiqur • devaient-ils pas 

pal. 

e saurait nier que pend 
l'armée concentra son apj 
vers les devoirs professa 
,s tous les rangs, à tous 
renie, une émulation ardente 

la perspective 
guerre alors probable et même, d 

chaque année, toute prochaine. Et dans toutes 
les armes les progrès répondaient aux efforts. 
Tout bon Français ne pouvait qu'applaudir, et 
de fait, chacun applaudissait. Profonde et 
justifiée se cimentait l'union entre la France 
et son armée tout entière. Ce sentiment s'af Im
populaires saluaient de leurs acclamations le 
dénié des troupes brillantes et bien enUaiuuea. 

Contenu dans de justes limites, ee sentiment 
favorisait l'œuvre de relèvement militaire, 
c'est-ù-dire la garantie la plus sûre de la 
paix, en même temps que de 

à l'esprit républi 
il ne se borna pas là, et le rha 
lait jamais que sommeiller 
réveillait peu & peu. 

Les expéditions coloniales, alors 
lui paraissaient pas un 

sine, qui n< 
rrauce, s 

mpopu-

._ santé. Mais il s'alimentait d'excitations 
de toutes sortes ; M. Déroulède, préparant la 
revanche, prenait d'assaut les brasseries alle
mandes et embrigadait les gamins de Paria 
pour aller siffler Lohengrin. D'autre part, les 
articles comminatoires et les provocations 
intermittentes de la presse bUmarckienne 
avaient pour etïol d'entretenir cette propagande 
plus bruyante qu'effective. Malgré le conBeil 
légèrement contradictoire de Gambetta, « on 
y pensait un peu, mais surtout on en parlait 
beaucoup.» 

Jules Ferry était l'objet des plus violents 
outrages pour avoir essayé, dix ans trop tôt, 
non pas un rapprochement, 
partielle avec l'Allemagi ___, Sous l'influence 

! exaltation de 1 esprit public, l'armée 
ne sorte de fétiche sacré, intangible 
i pour les civils, supérieure à toutes 

tu le contrôle même du peuple sou-
t s'annihilait avec le droit de critique, 
tance de réforme et de progrès. Ne 

plissant pas la fin à laquelle elle était 
la elle | par se figer 

dans une routine hiératique et importa i table 
et par contracter tous les'vices, dont nous 
avons pu récemment juget la gravité, des 
administrations bureaucratiques qui s'immo
bilisent au lieu d'être un Organisme vivant, 
évoluant, se perfectionnant sans relâche, 
Mais comme il arrive, c'est au moment où 
elle cessait de les justifier aussi complète
ment qu'elle cristallisa l'admiration et la 

les scandales financiers qui les disqualifiaient, 
la faisaient paraître plus hasts, plus pure et 
plus iimua roussi ble. On ne savait pas ou ne 
voulait pas savoir les inwulm'iu''* liu.tiniures 
qui so t'omniiHlaiuut quotidiennement au sein 

égiiiieiits. ni les trains dus 
des adjudications militaires, 
de la hauiu udn, 

ITniifs Allaire. Hnmbort, Turpin, ni lee 
.-YIK'S toc h niques, ni Incurie meurtrière 
vin kvpwtts furent organisée' certaines 
xpéditionscoloniales. L'impuni léetait acquise 
n grands chefs. L'honneur do l'armée exi-
eait le silonce ou l'absolution pour toutns le* 
lûtes, pour tous les scandales, et du inoins A 
et égard l'armé» méritait son nom de Grande 
iwttm. 

A la faveur de ces apparences, l'armée n'é-
tit plus seulement, conformément a l'idée 
içunlic aint\ l'instrument de la défense Mflfs*-
aie. peut-être même des compensations 

choyaient, la flattaient, la et 
chérissant l'un sur l'autre ; 

ux, on ne séparait plui 
. Chei les uns, c'était 

cére; chet les autres, calcul. Dans 
erveaux commençaient à germer 
i la pensée d'exploiter peut-être un 

brillant qne le peuplr iihoii 
français m.Tenait A son armée, et de faire do 
celle-ci logent d exécution d'une classe sociale, 

un parti politique. 

Mais un fait nouveau, l'alliance russe, allait 
exaspérer ces tendances et lee diriger vers un 

et objet. 
j»s omettre la part moins éclatante, mais 

"ourlant efficace, ds I épargne et de ta finance 

françaises dans cette combinaison diploma
tique, la force présumée de l'armée nationale 
en fut assurément l'un des premiers facteurs 
Le pays exultait : El y voyait tout d'abord li 
page de sa sécurité, un etpoir de revanche 
Son prestige relevé aux yeux de toute l'Eu 

" frontière peut-être recouvrée 
irmée qu'il lui pïa 

I* Président Faure, A la veille de partir 
pour Cronsladt, délibérait avec le protocole 
sur le point il« savoir «'il ne revêtirait pas ut 
uniforme spécial et d'a;pect militaire, dans si 
visita i notre allié puissant. On ne vit alor 
que le coté plaisant de celte délibération, c 
1 on en plaisanta. C'était le symptôme, poni 
ne pas dire le symbole, de lélal-d'âme dt. 

Êays. La France républicaine était mûre pour 
t crise qui allait l'assaillir. 

A va 

la plupart des Français 
contre l'Allemagne, ou vue de la revanche 
pour i'Alsace-Lorraine. A ceux-là, l'alliance 
parut propre à hâter le moment souhaité. Or, 
elle ne comportait rien moins qu'une telle 
signification. 

En se rapprochant de la France, malgré les 

II 
politiques des deux pays, l'Empi 

russe obéissait a une double nécessite, 
cherchait a relever sa situation européen 
a:MOIm|ile p«r le congrès de Berlin, et 
s ajiuincliir de 1» dépendance financière où 
tenaient les banquiers de Berlin, c'est-à-dire 
le_prince de Bisinarek. L'appui de la France 
lui assurait son libre essor économique. La 
paix européenne était donc la condition même 
de la politique russe, d'autant qu'une guerre 
n'eût présenté que des inconvénients, onéreux» 

désastre. Le statu quo continental et l'altitude 
défensive, telle était donc la base de cette 
entente; et ai la nation nourrissait d'autres 
espérances, c'est bien ainsi que le comprit et 
l'accepta notre diplomatie. Bien plus, la 
Russie, satisfaite du bénéfice positif et moral 

regard de 

pour arrêter le Japon 
mposer le traité de Simono-

saki. Notre diplomatie se prêta à cette action 
commune, et ta presse la plus nationaliste 
n'éleva aucune protestation. 

D'autre part, les feuilles officieuses de la 
chancellerie russe poursuivaient une campa-

Jne anglophobe A l'usage de la France, afin 
a neutraliser en les dérivant nos anciennes 

internationales d'exciter la France 
Grande-Bretagne et de se préparer 

iaire bien en point, quand l'heure 
pour la Russie d'agir en Asie Cen-

ou une reviviscence dosages primitifs. 
Le nationalisme n'est pas l'esprit de con

quête, c'est l'esprit d'exclusion. L'impérialisme 
anglais n'est point du nationalisme. Il rappel
lerait plutôt I esprit A la fois conquérant et 
libérateur des révolutionnaires français, qui 
s'imaginaient naïvement qu'en apportant aux 
peuples les principes de 1789, ils pouvaient 
justement les annexer, puisqu'ils leur" 
raient ainsi un bonheur inespéré, celui de 
vivre sou* les lois les plus justes du monde 
De même certains impérialistes anglais se n 
gureut que les peuples auxquels ils apporten 
la liberté et ta loi britanniques leur doiven 
une profonde reconnaissance. Mais dans et 
rêve de domination ambitieuse et de naïve 
vanité nationale, n'entre pas la pensée d'ex
clusivisme et do refoulement. 

La France ne connaissait pas non plus ce1 

esprit, avant oes dernières années. Son génit 
social et facile, son hospitalité courtoise, cor 
diale et ouverte envers l'étranger, étaien 
célèbres et appréciés dans toute l'Europe. 

La psychologie de l'individu et de la collec
tivité française a été modifiée par les défaites 
de 1870. L'aniour-propre national eu fut cruel 

tausa une amère déception et exerça 
nllueuce déprimante sur le caractère français 
1 se déforma peu A peu. L'égoïsme et It 
KHipçon remplacèrent la confiance et l'aban
don d'autrefois. Durant de longues années, 
l'attitude de l'Allemagne aggt 

sensible et empêchant 
itionaUsine est donc 

chez nous une dégradation, un aigrissement 
du patriotisme, un sentiment inquiet, doulou-

pays affaibli, m i k l t on encore impart 
tentent formé, qui doute de lui-même, d 
force assimilâtrice. Quand a l'antistî 
tisme, c'est le mode le plus actuel du natte 
lisme. L'affaire Dreyfus, succédant A 

liions incessantes, infatigables aui 
que perfides, était tombée dans un mi 
exceptionnellement favorable. 

Le juif dénoncé depuis quinte ans 

traie. 
Celte campagne ont un rapide succès. La 

presse française admit l'éventualité d'ententes 
partielles extra européennes avec l'Empire 
allemand pour limiter au nom de l'intérêt 

l'ambition britannique. Un ton plus 
doux fut peu A peu repris A l'égard des voisins 

tre-Rhin, plus aigri envers les voisins 
tre-Manche, et certains journaux les plus 
ifiés du nationalisme s'efforcèrent d'avi-
le souvenir de l'Egypte et de laisser dor-
celui de l'Alsace-Lorraine. 
insi cette alliance russe, dont les nationa

listes s'étaient engoués dès l'abord et qui leur 
avait paru comme le moyen providentiel de 
réaliser la Revanche, en devenait le pluB 
insurmontable obstacle. La France y gagnait 
la sécurité de sa frontière, la tranquillité 
morale et dee satisfactions d'amour-propre 
qui lui étaient depuis longtemps refusées ; 

elle s'astreignait A ne point troubler la 
c'est-A-dire A respecler l'organisation 

de l'Kurope (I). C'était en somme le droit de 
fièrement la main sur ta garde de son 
•ce la quasi certitude de n'avoir pas A 
du fourreau. C'est bien la signitiSSJÉM 

de la devise incriie sur les arcs d-; triomphe 
élevés en l'honneur de Nicolas II, lors de sa 

is, Pax et ftabur. Les chances de 
guerre continentale étaient écartées A une 
longue échéance. Mais les ferments de com
bativité cultivés depuis vrngt ans dans le cceur 
des Français ne pouvaient s'éteindre aussi 

La faculté de haïr avait été trop chargée 
pour qu'elle pût fonctionner A vide. Des ré 

vos aussi abondantes de passion rancu-
re n'avaient point été amoncelées pendant 
!<t ans pour ôtre perdues, gaspillées, sans 

résultat. Il fallait un nouvel ennemi hérédi-
)n trouva d'abord l'Anglais. Assuré-
Anglais en France n'est pas à l'heure 

actuelle sympathique A la multitude. 

La question d'Egypte a provoqué des frois
sements nombreux, altéré les relations entre 
los deux peuples, et ravivé les griefs tradition
nels depuis Napoléon I", sans parler des 

diale sous la monarchie de Juillet. Cependant, 
malgré la question d'Fgvple, A laquelle l'opi-

ion française résinasse/ indifférente., malgré 
.'aciioda même, l'Anglais ne saurait A lui seul 
roniplacer l'Allemand. Ce dernier a joué un 
trop grand rôle dans notre vie et nos ressen-

' pour que l'anglophobie rempli" " ' 

plus facile à atteindre, parce que plus sroaaa 
et plus visible: le Juif. Cette substitution du 
juif dans 1 imagination populaire correspond 
A la déformation du m h n l patriotique en 
nationalisme; et t analyse de cette dernière 
évolution donnera te mot de l'autre. 

Noue avons observé que si la doctrine libé-
,1e est essentiellement pacifique, cela n'em

pêche pas les peuples d'être ardemment patrio-
- - trentièmes chauvins. En d'autres termes, 

timent national peut-être très vivace 
dans l'Ame d'un peuple, encore que ce peuple 
répugne A la guerre ; ce qui est le cas de tous 
les peuples modernes, A la fois assujettis au 

rvice militaire universel et engagés dans un 
ouvement économique que la guerre Arrêta
it net, sauf provoquer une ruine générale. 
Le patriotisme peut-être plus qu'ardent sans 

tomber dnns le "nationalisme", si l'on entend 
par ce vocable le sentiment impulsif, violent, 
d'un être ou d'un peuple qui ne sait manifester 

même, c'est-A-dire son 
conservation, que par l'horreur ou 

te de tout 
le premier 

de l'égoïsme national 
liestexteri 
y«ot, le proscrivi 
Dan* une nation 

ot diiîi feront ; le détestant, le 

(1) Le* écrivains le* plus sj-mpathiquesà 
use ont dû titre cette constatation, notai 

oontu Alb«rt Vanctat dans ta eoucLaaioa M son 

élevé jusqu'à comprendre l'existence, le droit 
des autres peuples, sans rien céder du sien ; 
la nation patriote s'ouvre au lieu de se fermer 
appelle au lieu d'exclure, embrasse au li 
supprimer, absorbe au lieu de refouler. Le 
nationalisme semble ôtre au vrai patriotisme, 
ce «no l'aveugle et brutal appétit du màl« 
préhistorique est à l'amour sublime et com-

' ilisé. C'est en quelque 

le malheur de l'accueillir, de 
rénaanciper", de l'adopter, l'être non conforme 
qui, même lorsqu'il parle la langue nationale, 
garde un type physique légèrement différent, 
voilà bien* l'ennemi intérieur, d'autant plus 
dangereux qu'il s'insinue dans la vie natio
nale, qu'il pénètre dans le saint des sainte 

ilitaire pour dérober le secret de la victoire 
le vendre, lui, l'étranger à son frère 

l'étranger I 

C'était une proie marquée pour ces passions 
cléricales, militaristes, nationalistes, ces 
haines accumulées qui allaient "périr faute 
d'aliment, el dont la perte allait peut-être 
:auser celle de la pairie elle-même ! et c'est 
ûnsi qu'à défaut d'une guerre étrangère, dont 
A menace parait éloignée, nous avons une 
juerre religieuse et ethnique, une guerre 
,arvée en quelque sorte, une guerre intérieure, 
•ontre une catégorie de citoyens qui ont 
:ommis le crime d'appartenir A une secte 
haie, et d'av • ' 
au martyr . 
par l'indéracinable fanalist 
malfaisance, et aussi contre ces 

pour vouloir que jui 
rendue à un innocent... fût-il juif I 

NOTES & IMPRESSIONS 
Après ceux qui ont les premières places 
ie connais rien dt phts malheureux que 
m qui les envient. 

M"1* DE MAINTENON 

Dans la société, la politesse est une espèce 
de passeport dont la vertu même a besoin et 
dont le vice s'entoure. 

M " DE STAËL 

L'affabilité' n'est souvent que la grimace 
de la bienveillance. 

MARIE LECKZINSKA. 

Le iravatl seul c 

• • m i m m 

x si Hue un 
MIRABEAU 

wmwwm i l • • 

A MA VILLE NATALE 
Roubaix 1900 

A mélancolique, A Cité sans soleil. 

i haut la volonté de vivra. 

Ruche immense et toujours noirs de travailleurs. 
Tes fil*, comme autrefois 1M blanches caravelles, 
Vont conquérir le monde s t» gloire nouvelle, 
Puis reviennent pareils s. de jeunes vainqueurs 
Due Ut ruche toujours noire de travailleurs. 
Viennent les lourds bateaux chargés de laine 

Tout un peuple sn travail au fond des ateliers 
Tisne avec cet ftts noirs des tissu» par milliers. 
Impatient déjà qu'a l'Oeideat émerge 
Un navire nouveau porteur de laine vierge. 

O ma Ville brumeuse et triste, ê pars noir. 
Ton diadème est fait de hautes tnemtnf** 
Qni, se dressant ainsi q*« des tours forcenées. 
D'un panache de f* 
0 ma Ville brnmenc e 

8«a «Abat» sotoéS W rythmé des aacbbMS. 

AODLU SéflAJtD, 

LE DIX-HUIT BRUMAI 
NOUVELLt 

par EDOUARD O'HOOGHB 

Marquis, le vieux chien de l'a _ 
cierge du palais des Cinq-Cents, i 
borne proche de la porte, 
chiens d'autrefois, dont «le pt 
vestiges; il leva ensuite la patte o 
pour ajouter sa signature aux IOOPS; I 

:Uoi, s'étant assis au milieu des j 
biens étourdis, ignorants et t__I. 

il leur raconta le Dix-Huit Bnnaair», : 
quel il avait assisté. 

Il parla en ces termes, racontant I 
événements comme il les avait vus de i 
yeux, sentis de son nez et compris de • 
intelligence de chien : 

C'était un jour froid, avant le ] 
repas. 

Marquis était étendu, les pattes sHstês i 
g(':es sous la tête el sous le ventre. AÏMs ] 
w sol supportait tout son poids et il repsn i 
sait délkveusement. 

Comme tous ceux de sa noble et pieua* 
race, il vivait parmi les dieux dispensa-
tfurs de la nourriture, qui marchent de
bout et changent de pelage à leur vutontÉ. 
Comme tous les chiens dignes d'honneur, 
il avait son dieu lare; it savait l'honorer 
selon les rites en te léchant et en penast I 
ses pattes sur ses genou\ quand il le r*-
voyait après une absence; il craignait sa; " 
juste colère et s'abstenait de voler 1}'\% 
viande, et, quand il sortait de la maiso», 
il méprisait tes chiens errants que nulle 
divinité ne protège, et les bêtes barbares 
et sans religion des champs et des forêts. 

Ce jour-là, le soleil jaune était mort île- J 
puis trois nuits, car le ciel était tout cria; ' 
mais le dieu de Marquis avait suscité dana 
la grande cheminée le petit soleil rougi 
qui mange les branches des arbres, «•. 
sorte que le nez de Marquis, toujours 
froid comme celui de ses pareils, étaiâ 
très chaud et que ses yeux clignottaient ; 
il était très heureux et il attendait te repas, 
car on ne peut avancer l'heure choisie par 
les dieux pour leurs bienfaits quotidiens. 

Cependant il vit s'approoher de la che
minée un dieu étranger qui avait une ~ 
odeur de vieillard ; le poil de sa gueals 
était blanc et il avait perdu plusieurs de 
ses dents; sa peau était blanche sur Isa . 
jambes et bleue sur la poitrine et le dos; 
tl avait un bonnet carré et une grande 
peau rouge flottante. 

Marquis le reconnut parfaitement et il 
it ce qui allait se passer pendant toute 

la matinée. Tous les jours, quand ta dis* 
de Marquis avait ouvert la grande porte 
de la maison, il venait des dieux etmor 
gers ; il y en avait de tons les âges 
pas de tout petits cependant; lia ex' 
tous des senteurs de nourritures 
de viandes précieuses, et Marquis r 
naissait à ce signe qu'ils étaient les pre
miers parmi les dieux. Quelques-uns 
avaient les mauvaises odeurs qui plaisent 
aux dieux et qu'ils tiennent enfermées 
dans des bouteilles de verre. Mais si diffé
rent que fût le fumet de chacun, le dieu 
de Marquis laissait entrer dans la grande 
salle de la maison tous ceux qui avaient -
la peau blanche aux jambes, bleue sur h» ' 
corps et la grande peau flottante roufe sur 
le dos. 

Dans cette grande salle, les dieux s'as
seyaient en rond sur les gradins, et l'un -
d'eux, qui avait une odeur d'ail ancienne, 
montait sur un siège plus haut. Puis. 
quand il avait aboyé, tantôt l'un, tantôt 
1 autre des dieux, il venait au milieu de 
l'assemblée et, debout au haut d'un* 
grande caisse, il aboyait longtemps, long
temps, et tous les autres dieux, par mo
ment, aboyaient avec lui ou contre lui. 
Et cela rappelait a Marquis les récits de 
sa mère sur les assemblées que tiennent» 
la nuit, dans les chenils, les chiens qui 
font la guerre aux renards, aux cerfs, , 

ix sangliers et à toutes les bêtes révol-

M contre les dieux. 
Marquis, en voyant le vieux dieu s'ap^ 

procher de la cheminée, se leva, car il 
craignait d'être écarté d'un coup de pied 
et il savait qu'il est sacrilège de ne pas 
céder la olace aux dieux. Il pensa aussi à 
du pain et du fromage, et cette pensée hit 
fut agréable. En même temps que les 
dieux de l'assemblée, il en venait d'autres 
en petit nombre qui marchaient en meute, 
les uns derrière les autres et deux par 
deux, comme des chiens couplés. Ils 
avaient des peaux d'our* sur ta tête et 
sentaient la sueur et le tabac. Mais Mar
quis les honorait cependant, parce qu'ils 
mangeaient dans une petite salle en atten
dant que les autres dieux aient fini 
d'aboyiT dans l'assemblée, et qu'ils don
naient a Marquis du pain et du fromage. 
Ils le caressaient et le battaient pour des 
raisons mystérieuses qui dépassaient son 
intelligence et qu'il révérait sans les confr-
prendre. Ils lui apprenaient à se tenir 
debout, comme eux, en lui mettant des 
morceaux de pain sur le nos, et Marquis 
était lier de savoir prendre te puahu»,^ 
favorite des dieux. 

Marquis quitta la chambre chaude et 
alla voir entrer les dieux à la peau roues 
flottante et les dieux qui sentaient ls> 
tabac.. 

Ceux-ci, aujourd'hui, étaient nombre"»* 
comme les jours de l'été ou comme • » 
troupeau de moutons, et Marquis, qui n* I 
savait compter que jusqu'à quatre, vit 
qu'ils formaient quatre troupeaux. 

Devant eux marchait un petit dtest 
nuugre; sa gueule était jaune et ssetes. | 
sans aucun poil, son museau était tente*., 
mince comme un bec d'oiseau, ses yen 
noirs et dnrs comme les poils de m WÊH 
et il exhalait, c 
l'assemblée, une odeur ancienne < 
de poisson bouilli. Son fumet était 1 
rance et dur, et Marquis âaàikft a; 
devait eaanfer préoisitammtnt «te» n 
rituree exquises, mate «' i l ******* 
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